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SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ. 
Séante  aux  ci-devant  Jacobins  Saint-Honoré , à Paris. 

FRANÇOIS  CHABOT 

A 

JEAN-PIERRE  BRISSOT. 

De  PUIS  que  )’ai  publié,  aux  Jacobins , ta  com- 
plicité avec  Narbonne  , je  favois  que  tu  trempois  ta 
plume  dans  le  fiel  de  la  haine  , & le  venin  de  la 
calomnie:  mais  je  croyois  que  le  défîr  de  te  venger, 
te  forceroit  à mettre  quelque  intervalle  entre  ma 
diffamation  , & les  fervices  que  j’ayois  rendus  a 
l’humanité  , a ma  patrie,  à toi-même. 

Le  bien  que  je  t’ai  fait,  a irrité  ton  amour- 
propre  , au  point  de  compromettre  ta  prudence.  Je 
rends  grâce  a ton  indifcrétion  ; elle  me  force  à pu- 
blier la  part  que  nous  avons  eue  l’un  &:  l’autre  aux 
événemens  delà  révolution.  Le  public  jugera  lequel 
des  deux  a plus  vertueutement  fervi  fon  pays. 
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Tu  m’appelles  un  des  héros  du  i feptembre  ! Je 
ne  te  rappellerai  pas  à ta  confcience  , depuis  le  io 
août,  tu  n’as  plus  de  pudeur  } mais  j’en  appelle  à 
celle  d’un  de  nos. anciens  collègues,  au  citoyen 
Goyer. 

Il  étoit  a la  commilbon  extraordinaire,  le  1 8 
août , lorfque  je  fus  te  conjurer  de  provoquer  le 
remplacement  du  confeil  révolutionnaire  de  la  com- 
mune, & de  le  remplacer  par  une  commillion  nom- 
mée par  l’afTemblée  légiilative,  ou  par  le  confeil 
exécutif. 

Tu  ne  répondis  à ma  follicitude,  que  par  un  rireî 
fardonique , qui  fembloit  appeler  fur  Paris  , que  tu 
voulois  perdre  , les  malheurs  du  z feptembre  , que 
j’étois  loin  de  prévoir  , & que  le  feul  inftind  du 
bien  public  me  faifoit  préfager. 

Mais  il  faut  te  démafquer  tout  entier  : c’eft  de  ta 
bouche  même  que  j’ai  appris , le  z feptembre  au 
matin  , le  complot  du  maffacre  des  prifonniers , 
& je  t’ai  renouvelié  ma  demande  du  18  août}  je  t’ai 
conjuré  d’engager  l’affemblée  à fe  mettre  à la  tête 
de  la  révolution.  Je  connoifTois  les  bonnes  inten- 
tions de  la  majorité  des  membres  du  confeil  de  la 
commune  ; mais  je  favois  aufîî  à quel  état  de  nul- 
lité pouvoient  la  réduire  , & le  moment  decrife  qui 
avoir  forcé  à tirer  le  canon  d’allarme  , & l’agitation 
générale  des  efprits  , & le  zèle  trop  ardent  de 
quelques  hommes  exagérés  par  foibleffe  ou  par  igno- 
rance. Je  croyois  que  l’alTemblée  pouvoit  feule  met- 
tre un  terme  à l’anarchie  , en  fe  mettant  à la  tête 
de  la  révolution , feul  moyen  de  fe  fouftraire  à la 
domination  de  la  commune , dont  tu  commençois  à 
te  plaindre. 
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Toute  ta  réponfe  a mes  obfervatïons  fut,  que  la 
conftitution  réprouvoit  cette  mefure. 

Tu  avois* trouvé  le  moyen  de  me  difcréditer, 
même  après  que  j’eus  forcé  l’aifemblée  à quelque 
reconnoifîance  envers  moi.  Une  trentaine  de  mem- 
bres de  la  montagne  , et  la  majorité  du  côté  droit 
feulement,  rendoient  juftice  a mes  vues  & a mes 
fentimens  ; et  je  ne  fuis  pas  le  feul  que  tu  aies  em- 
pêché de  faire  le  bien  dans  l’affemblée.  Je  fus  donc 
forcé  de  croire  , ou  que  la  confpiration  étoit  ima- 
ginaire, ou  que  tu  la  croyois  utile  , puifqtie  tu  ne 
voulois  pas  l’empêcher.  Depuis  cette  époque  , Dan- 
ton m’a  donné  le  mot  de  l’énigme. 

Morande  étoit  dans  les  prifons.  Ce  Morande étoit 
témoin  ou  complice  , ou  , fi  tu  veux,  fini  pie  dénon- 
ciateur de  tes  eferoqueries  & de  ta  bailèife,  Tu  jouif^ 
fois  déjà  de  l’idée  de  la  mort  de  cet  ennemi  redou- 
table , & tu  n’as  déclamé  contre  ces  exécutions  po- 
pulaires , quand  elles  ont  cessé,  que  parce  que  le 
peuple  a voit  refufé  de  fervir  d’inilrument  à tes 
vengeances  perfonnelles.  Ce  fentiment  a échappé  à 
ton  caractère  mal  déguifé,  en  préfence  de  plulieurs 
rainiflres.  Tu  t’es  plaint  de  ce  que  le  peuple  avoir 
épargné  ton  ancien  ami  Morande  *,  tu  aurois  voulu 
que  fa  mort  eût  couvert  une  partie  de  tes  forfaits. 

Êh  1 quelle  autre  raifon  donneras  - tu  de  ton 
iilence  ? Pourquoi  , inftruit  à temps  de  ce  complot, 
ne  l’as-tu  pas  dénoncé  à l’allemblce , que  ton  parti  di- 
rigeoit?  pourquoi  ne  pas  lui  propoferdes  mefures  ré- 
prefllves  , prifes  dans  ton  génie , il  les  miennes  te 
paroifïbient  trop  étroites  ? 

Comptois-tu  fur  l’afcendant  de  la  confiance,  qui 
feul  m’avoit  fuffi  , le  i o août  & jours  füivans , pour 
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arrêter  le  cours  des  vengeances  populaires,  pour 
fauver  plus  de  deux  cents  fuifles  , autant  de  grena- 
diers , la  famille  royale  , un  grand  nombre  de  nos 
collègues , & le  plus  criminel  de  tous? 

Non  , tu  craignois  même  les  effets  de  cette  coiv 
fiance.  La  commune,  que  tu  calomnies , vint  de- 
mander Fintervention  de  l’afièmblée  pour  arrêter 
l’effufion  dufang,  dans  lequel  tu  voulois  noyer  les 
fervices  qu’elle  avoit  rendus  à la  liberté.  Tu  n’euç 
garde  de  me  propofer  pour  commifTaire.  Si  j’accom- 
pagnai mes  collègues  à l’abbaye  , ce  fut  fans  une 
commiflion  fpéciale  ; c’étoit  ton  parti  qui  les  don- 
nait ; je  n’en  eus  d’autre  que  celle  de  mon  courage 
& de  mon  humanité.  Je  me  propofois  de  parler  au 
peuple  le  langage  de  la  jufiice  & de  fes  intérêts  , 
langage  qu’il  avoit  fi  bien  entendu  le  jour  qu’il  de- 
mandoit  la  tête  des  grands  criminels , et  que  tes 
amis  réclamoient  notre  protection. 

Mais  ton  ami  Dufiault  , après  avoir  obtenu 
filence  au  milieu  de  dix  miile  fabres  fanglans  , par 
le  feul  effet  d’une  médaille  de  député , au  lieu  de 
faire  entendre  au  peuple  la  voix  de  l’humanité  , tk 
celle  de  la  raifon  ^ ton  ami  Dufiault  ne  lui  parla 
que  de  fes  écrits  académiques  , & de  la  part  qu’il 
avoir  eu  à la  prife  de  la  baifille  : ton  ami  Dufiault 
aigrit  le  peuple  , au  lieu  de  le  calmer , & ne  voulut 
pas  me  permettre  de  réparer  fes  torts  & les  tiens. 
Je  fus  emporté  hors  des  rangs,  au  moment  même 
où  Dufiault  prononça  le  mot  : Retirons-nous . 

Te  voila  jouant  un  rôle  , au  moins  pafiif , dans  la 
journée  du  i feptembre  : voyons  celui  que  tu  as 
joué  ,dans  l’affaire  du  10  août. 

Tu  ofes  te  vanter , avec  tes  amis  ,,  d’être  le  héros 
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de  cette  journée  mémorable  ! toi  , qui  t’es  caché 
dans  ton  comité  jufqu’au  moment  où  il  fut  queftion 
de  t’emparer  du  miniftère,  fous  la  refponfabilité 
de  Rolland  & de  Clavière!  le  héros  du  ioaoût; 
toi , qui , quelques  jours  auparavant  , avois  lu  un 
difcours,  juftement  applaudi  des  amis  du  roi , dont 
tu  te  montrois  le  plus  habile  défenfeur  ! toi , qui  , 
le  8 août , au  lieu  de  juftifier  ce  difcours  à la 
réunion  , dénonçois  les  jacobins  , parce  qu’ils  fen- 
toient  que  le  côté  gauche,  dirigé  par  BrifTot, 
ne  pouvoit  pas  fauver  le  peuple , & qu’il  falloit 
que  le  peuple  fe  levât  tout  entier  pour  fe  fauve t 
lui  - même  ; toi  , enfin  , qui  ne  fais  , avec  tes 
amis , le  procès  à la  journée  du  2 , que  pour  rendre 
odieufe  celle  du  io,  avec  laquelle  un  grand  nombre 
de  citoyens  la  lient,  par  convi&ion  ou  par  préjugé  ! 
tes  amis,  les  héros  du  io!Eft-ce  ton  ami  Vergniaux, 
qui  avoit  conclu  fon  difcours  , fur  la  déchéance  , par 
un  mefTage  au  roi  ; qui  , en  achevant  d’avilir  les' 
repréfentans  du  peuple  , auroit  endormi  ce  même 
peuple  jufqu’au  jour  de  l’arrivée  de  Brunfwick? 
Eff-ce  Jérôme  Pétion  , qui  avoit  empêché  l’in- 
furre&ion  du  29  juillet , & qui  m’avoit  gour- 
mandé  , le  9 août , au  comité  de  furveillance,  parce 
que  j’avois  fonné,  la  veille  , le  toclin  aux  jacobins , 
& que  je  croyois  l’infurrection  néceffaire  pour  le 
lendemain  ? Eft  - ce  ton  ami  Lafource , qui  , le 
8 août , demandoit  le  renvoi  des  fédérés  , & 
donnoit  le  nom  de  crime  à l’infurre&ion  du  10  ? 
Eft-ce  le  préfident  de  la  matinée  du  10  , qui 
promettoit  au  roi  fuyard  de  mourir  pour  le  main- 
tien de  fes  droits  conflitutionnels  ? Efl-ce  ton 
parti,  enfin,  qui  fit  décréter*  le  11  août,  un  gou- 
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verneur  pour  le  prince  royal  , dans  le  temps  qnç 
nous  ufions,  auprès  du  peuple  , de  l’afcendant  que 
nous  donnoit  fur  lui  la  confiance  que  nous  avions 
méritée  par  une  lutte  perpétuelle  contre  les  amis 
du  roi  & les  partifans  des  minières  de  toutes  les 
créations  ? 

Tu  peux  te  vanter  d’avoir  difcrédité  le  parti 
patriote  dès  l’ouverture  de  la  ceflion  de  l’aflemblée 
légiflative,  parce  que  tu  paroifïbis  en  être  le  chef, 
& que  tu  avois  donné  a ton  nom  une  lignification 
bien  odieufe.  Tu  peux  te  vanter  , avec  tes  amis , 
de  cette  fatale  réunion  qui  fit  perdre  la  majorité 
au  parti  patriote,  avant  le  jugement  de  ton  ami 
Lafayette.  Tu  peux  te  vanter,  avec  tes  amis,  non 
pas  d’avoir  provoqué  la  guerre,  elle  étoit  inévitable  \ 
mais  d’avoir  impofé  filencs  à Bazire , à Merlin  & 
à moi,  qui  voulions  la  guerre  pour  le  peuple  & 
pour  la  liberté,  & non  pas  au  profit  de  la  cour  & 
des  agioteurs  de  ton  efpèce.  Tu  peux  re  vanter 
d’avoir  fufcité  i’infurre&ion  du  zo  juin  , & d’avoir 
ainfi  compromis  le  fort  de  la  liberté , par  le  feul  défir 
de  la  domination  que  tu  te  promettois  fous  le  mi* 
niflère  Kolland-Clavière.  Tu  peux  te  vanter  d’avoir 
voulu  , avec  la  commillion  extraordinaire  , t’em- 
parer du  pouvoir  exécutif,  afin  de  pallier  les  crimes 
de  la  cour,  de  les  faire  oublier,  ou  , fi  tu  veux 
même,  afin  d’en  arrêter  le  cours;  parce  qu’en  même 
temps  tu  aurois  empêché  le  renverfement  du  trône  , 
dont  tu  craignois  que  les  éclats  n’atteignifTent  ta 
perfonne. 

Mais  te  vanter  d’avoir  provoqué  la  journée  du 
10!  Non,  tu  ne  la  brijfoteras  pas  à ceux  qui  fe 
font  dévoués  volontairement  pour  fauver  le  peuple 
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des  perfidies  de  la  cour  & des  tiennes  , & pour 
te  fauver  même  de  la  juitice  ou  de  l’erreur  de  ce 
peuple  , qui  ne  te  pardonne  pas  ton  difcours  fur  la 
déchéance,  ni  le  briffotinage  que  tu  fis  au  Jacobins, 
de  ton  opinion  fur  le  traître  Lafayette , ni  tes  liai— 
fons  avec  ce  nouveau  Monk  & avec  Narbonne  ; 
avec  ce  Narbonne  qui  t’avoit  confié,  dès  fon  en- 
trée dans  le  miniffère  , le  projet  d’une  guerre  ci- 
vile , après  la  guerre  étrangère  , comme  je  c’ai  forcé 
d’en  convenir  chez  Pétion , en  préfence  de  plus  de 
dix  convives. 

Quant  à moi,  jepourroisme  vanter  d’avoir  tou- 
jours foutenu  les  droits  du  peuple  & de  l’humanité  ; 
jepourrois  me  vanter  de  mes  eftorts  pour  empêcher 
l’infurredion  du  20  juin  , que  ton  ambition  provo- 
quoit. 

Je  pourrois  me  vanter  , avec  quatre  ou  cinq  de 
mes  collègues , que  tu  calomnies  , d’avoir  décon- 
certé tous  les  projets  de  la  cour,  d’avoir  culbuté 
Narbonne  , au  moment  même  où  il  ne  lui  refloit 
plus  qu’un  crime  à,  commettre  pour  bouleverfer 
l’empire  , & arriver  , avec  Lafayette  & un  finan- 
cier , au  triumvirat , auquel  tu  n’étois  pas  étranger. 

Je  pourrois  me  vanter  d’avoir  fauvé  la  liberté  de 
la  preffe,  en  couvrant  gratuitement  de  mon  invio- 
labilité , non  feulement  Carra  , mais  tous  ceux  des 
journaliftes  qui  avoient  dénoncé  le  comité  autrichien , 
& tu  étois  du  nombre.  Je  pourrois  me  vanter  d’a- 
voir vu  , à cette  époque  , fans  horreur  , les  écha- 
fauds d’Orléans , pourvu  que  les  journaliftes  puffent 
imprimer  librement  toutes  les  vérités  utiles. 

Je  pourrois  me  vanter  d’avoir  fouffert  patiemment 
tes  calomnies  contre  mon  rapport  fur  le  comité  au- 
trichien , dont  les  pièces  font  vérifiées  par  la  trahifbn 
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deLafayette,  & par  ta  défedion  ; car  tu  étois  dé- 
noncé dans  les  mêmes  pièces  que  tu  t ’empreifas  de 
faire  vouer  au  mépris. 

Je  pourrois  me  vanter  d’avoir  foufFert  un  rappel  à 
l’ordre  , pour  avoir  déchiré  la  page  contre-révolu- 
tionnaire de  la  conftitution. 

Je  pourrois  me  vanter  de  m’être  mis , pendant 
trois  mois  , entre  le  peuple  & fes  ennemis , pour 
fauver  la  vie  de  ces  derniers. 

Je  pourrois  me  vanter MaisVau- 

geois , ton  ancien  ami , le  préftdent  du  comité  fecret 
d’infurredion  > te  i’a  peut-être  trop  dit  , comme  il 
1 m’a  dit  à moi-meme  , ton  averfion  pour  le  réveil  du 
peuple. 

Aurefte  , je  lai  lie  h mes  concitoyens  a juger  entre 
l’ex-capucin  Chabot,  qui  n’a  jamais  varié  dans  les 
principes  de  la  juilice  & de  l’égalité , & l’ancien  efpion 
de  police  , BrilTot,  dont  les  opinions  varient  comme 
les  circonftances  , à l’exception  de  fes  opinions, 
peut-être , fur  le  vol  & fur  la  calomnie. 


François  CHABOT. 
* 


La  fociété , dans  fa  fiance  du  1 4.  novembre  1 792, 
Van  Ier  de  la  République  françoife  , a arrêté  Vim - 
prejjion  & ï envoi  de  cet  écrit . 

SAIN  T~A  N D R É , préftdent. 

MûENNE,  vice-préfident 

ROBESPIEPvRE  jeune  , député;  BENTABOLE  , 
député  ; LaIGNELOT  , député  ; LEFORTj  Dû- 
FOURNY;  Simonne, fecrétaires. 


De  l'imprimerie  de  L.  Potier  de  Lilli  , rueFavart,  n°.  5. 


